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VAISSERMANN (Romain), « Bloy et Péguy, points de rencontre. La réédition du
Salut par les Juifs, occasion de deux entrevues »

RÉSUMÉ – Bloy et Péguy eurent même adresse à quelques mois de distance et
se rencontrèrent par amis (B. Lazare, E. Psichari, G. Bernoville, É. Amieux),
lettres et livres interposés ; leurs thèmes parfois se croisent. Mais c’est par une
relation triangulaire complexe – nouée autour de la réédition du Salut par les
Juifs – que leurs œuvres nourrirent Jacques et Raïssa Maritain, en une
étonnante fécondité conjointe.

MOTS-CLÉS – Bloy, Péguy, Bernard Lazare, juifs, littérature française

VAISSERMANN (Romain), « Bloy and Péguy, Points of convergence. The
republication of Le Salut par les Juifs, an occasion for two interviews »

ABSTRACT – Bloy and Péguy had the same address a few months apart and met
via shared friends (B. Lazare, E. Psichari, G. Bernoville, É. Amieux), letters,
and books; their themes sometimes intersect. But it was through a complex
triangular relationship—anchored around the republication of Le Salut par les
Juifs—that their works inspired Jacques and Raïssa Maritainwith in an
astonishing shared fruitfulness.
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BLOY ET PÉGUY,  
POINTS DE RENCONTRE

La réédition du Salut par les Juifs,  
occasion de deux entrevues

Bloy note dans son Journal à la date du 20 juin 1905 : « Apparition 
des Maritain » (JI, III, 672-673). C’est sans doute cette rencontre qui 
lui redonne l’idée de rééditer Le Salut par les juifs de 1892. Bloy en parle 
le 7 juillet à Pierre-Victor Stock : « J’achève mon service et je lui parle 
du Salut par les Juifs pour une réédition réelle ou fictive dans le cas où 
Demay consentirait à vendre la sienne. Cela ne paraît pas le tenter, mais 
il y pensera » (687-688).

L’idée lui en avait été soufflée dès le 28 novembre 1893 :

Je rencontre les frères Morel. On parle du Grand Rabbin. Ces deux person-
nages dont l’un est très ivre m’assurent qu’il est en leur pouvoir de me faire 
donner une somme importante et même de déterminer l’alliance israélite, 
où ils ont je ne sais quel crédit, à lancer une seconde édition du Salut. Je ne 
fonde pas grand-chose sur de tels aventuriers. Cependant je les écoute avec 
plaisir et j’admire qu’ils me parlent ainsi le soir même du jour où j’ai prié 
avec tant de joie (JI, I, 544).

Bloy se livre en 1905 à des collages et des copies devant constituer 
des Pages choisies, et où figurent des passages du Salut. Mais il note avec 
étonnement de Raïssa Maritain, le 25 juillet, que cette Juive « ne sait 
rien du christianisme » (JI, III, 700). Aussi lui offre-t-il Le Salut. Quand 
exactement ? On ne sait, mais il en reçoit un écho le 24 août :

Admirable lettre de Raïssa ne sachant « comment dire son admiration 
pour le Salut par les juifs ». Elle s’indigne, sans comprendre, de l’indignation 
des contemporains, des prêtres surtout. Elle s’excuse de m’aimer, n’étant 
pas chrétienne, mais veut croire que le sentiment de Jacques et d’elle pour 
moi est un signe que Dieu ne les repousse pas. […] Occasion d’une belle 
réponse. […] Cette lettre consolante est arrivée juste au moment où je copiais 
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144	 ROMAIN VAISSERMANN

le 28e chapitre du Salut et j’ai remercié intérieurement cette âme généreuse 
rendant au plus beau de mes livres la justice que les catholiques lui refusent 
(JI, III, 724-725).

Et Bloy de répondre à Raïssa dès le 25 août, faisant allusion à « un 
pauvre musicien qui [lui] avait parlé, lui aussi, avec enthousiasme du 
Salut par les Juifs » :

Quand on aime le Salut, on n’est pas seulement mon ami, on est, par force, 
quelque chose de plus. Car il est extrêmement fermé, ce livre qui représente, 
en un raccourci étonnant, des années de travaux, de prières et de douleurs qui 
ont été, je crois, hors de mesure, tout à fait hors de mesure.

[…] Il suffirait qu’un Juif que l’argent n’aurait pas idiotifié et capable de 
voir ou de sentir l’exceptionnelle validité d’un pareil témoignage, réalisât, 
par lui-même ou par ses amis, la délivrance, le rachat de ce papier imprimé 
qui croupit ridiculement à Gentilly parmi les ustensiles d’une industrie de 
plombier.

Au point de vue pratique, qui n’est pas tout à fait le mien, l’affaire pour-
rait être bonne, puisqu’on aurait ainsi du travail tout fait en même temps 
qu’on éteindrait la concurrence. On n’aurait qu’à changer la couverture et à 
réimprimer la première feuille pour obtenir une édition nouvelle. Cherchez-
moi cela, ma chère Raïssa. Il y a dix ans que je souffre de cet enfouissement 
du plus beau de mes livres, et je vous assure que c’est une de mes superfines 
douleurs (JI, III, 725-728).

Raïssa semble dans Les Grandes Amitiés ne pas se souvenir avec 
exactitude de la situation de 1905 : « Depuis que nous avions lu Le 
Salut par les Juifs le sort de ce livre nous préoccupait ; à la suite de je ne 
sais quelles vicissitudes ce livre extraordinaire était devenu introuvable. 
Nous décidâmes donc, Jacques et moi, de le rééditer à nos frais1. » En 
fait, Bloy eut la volonté de rééditer le volume dès avant la rencontre 
des Maritain.

Bloy continue donc à tâter les éditeurs en vue d’une réédition du 
Salut, dont la première édition forme une masse d’invendus convoité 
par Stock : « Il paraît à moitié décidé à acquérir le Salut par les Juifs. 
Mais le sachant dénué de probité, je le soupçonne d’avoir déjà entamé 
l’affaire, sans m’avertir. J’y veillerai » (JI, III, 761 [27 septembre 1905]). 
Soupçons auxquels la suite donnera raison…

1	 Raïssa Maritain, Les Grandes Amitiés [tome I fini d’écrire le 11 juillet 1941 ; tome II le 
31 juillet 1944], Paris, Desclée de Brouwer, t. I, 1949, p. 178.
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Les Maritain ont alors une idée : rééditer Le Salut, sans réutiliser les 
anciens exemplaires. Bloy l’écrit au 1er octobre : « Nous croyons de plus 
en plus que les Maritain sont peu éloignés de devenir catholiques. […] 
Ils espèrent me trouver bientôt un éditeur pour Le Salut par les Juifs » 
(JI, III, 767).

Les Maritain pensaient à Péguy, mais ne l’avaient pas encore dit à 
Bloy. Hélas, la réponse de Péguy fut négative. Raïssa explique à Jeanne 
Bloy : « Chère amie, Nous avons vu M. Péguy. Il ne peut publier Le Salut 
tout de suite, car il a déjà quelques engagements2, mais il vous remettra 
300 F pour le 15/10 et 300 F en novembre. Cela vous arrange-t-il3 ? »

Bloy ne prend pas mal le changement de programme :

Lettre de Raïssa annonçant que l’éditeur Péguy rêvé pour le Salut par 
les Juifs ne peut pas le publier tout de suite, mais qu’il me donnera 300 fr. 
pour le 15 et 300 en novembre. Admirables amis ! Toutes leurs démarches 
sont bénies !

Réponse à Raïssa lui disant que les 600 fr. en une fois et avant le 15e seraient 
beaucoup plus avantageux. Elle dit qu’il y aurait peut-être moyen d’obtenir 
cela (JI, III, 772 [6 octobre 1905]).

Bloy se met à exiger, et croit obtenir ce qu’il demande : « Elle nous 
dit, cette bonne Raïssa, que Jacques me portera les 600 fr. samedi 
14 » (JI, III, 773 [7 octobre 1905]). Mais le 14, il n’ose pas se pré-
tendre déçu :

Jacques me donne 500 fr. de la part de Péguy avec qui je serai mis en 
relations un peu plus tard. 500 fr. seulement, les derniers cent francs n’ont 
pu être trouvés sitôt. C’est sans doute cela qu’il nous faut. Jacques insiste sur 
ce point que Péguy a donné l’argent par pure bonté, sans calcul d’éditeur, ne 
m’ayant pas lu et ne me connaissant que par ce que lui a dit Jacques. Voilà 
qui est tout à fait extraordinaire (JI, III, 778 [14 octobre 1905]).

2	 À la rentrée de 1905 Péguy envisage de publier : un cahier de rentrée, commencé d’écrire 
en juillet puis dédoublé : Pour la rentrée, Cahiers de la quinzaine, VII-1, et Notre patrie, 
Cahiers de la quinzaine, VII-3 ; trois drames inédits et un (Henri) Abel de son ami Pesloüan. 
Il envisage aussi de rééditer un article de Charles Richet paru précédemment en février 
(La Paix et la Guerre, Cahiers de la quinzaine, VII-2), sans compter qu’il poursuit l’édition 
des Jean-Christophe de Romain Rolland.

3	 Lettre de Raïssa Maritain à Jeanne Bloy, mi-octobre 1905, B.N.U. de Strasbourg, fonds 
Jacques et Raïssa Maritain, correspondance de Raïssa Maritain, dossier « Léon et Jeanne 
Bloy » ; citée dans Natacha Galpérine, Jeanne et Léon Bloy. Une écriture à quatre mains, 
Paris, Éditions du Cerf, « Littérature », 2017, p. 210.
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Péguy se serait montré généreux à l’égard de Bloy au dire des Maritain, 
ce que les finances propres de Péguy contredisent, du moins pour 
l’intégralité des sommes en jeu4 : les Maritain auraient-ils donc caché 
pour partie leur propre générosité en l’attribuant à Péguy, afin de faci-
liter le rapprochement des deux hommes ? Tout semble le montrer, 
dont l’héritage reçu par Jacques après le décès de son père le 20 février 
1904 et celui de sa tante maternelle Gabrielle Favre le 28 juin 1905 : 
« Largement dans l’aisance, elle laissa à son décès, à la petite Agnès 
Guénin, la moitié de sa succession, et à ses sœurs Geneviève et Berthe, 
l’autre moitié5. » Bloy lui-même semble avoir éventé l’affaire, dès avant 
1908 : « [Jacques] fit les frais, énormes pour lui, de cette édition, me 
laissant croire qu’il n’était qu’un intermédiaire, en vue de me faire 
accepter, sans hésitation ni remords, des droits d’auteur » (JI, IV, 76 
[12 mars 1908, à Alfred Vallette]). Comme pièce à conviction, citons 
une lettre de Maritain à Péguy, dont les attendus financiers montrent, 
le 6 octobre 1905, l’envers du décor de la réédition du Salut :

Nous venons de recevoir une lettre de Bloy. Je vous en copie une partie : 
« Nous avons lu, ce matin, votre billet avec un grand soupir de bonheur… 
La bonne volonté de M. Péguy est étonnante, mais il est bien entendu n’est-ce 
pas ? que cet argent est une avance sur l’édition du Salut et qu’il a réellement 
l’intention de publier ce livre un peu plus tard. Autrement je n’y comprendrais 
rien, je serais forcé de supposer une combinaison trop onéreuse pour vous & 
nous ne sentirions plus aucune joie.

Mais si vraiment la bienveillance de M. Péguy m’est acquise à un tel point, 
je n’hésite pas à vous répondre qu’en effet, il nous serait beaucoup plus avan-
tageux de recevoir les 600 fr. en une seule fois, avant le 15. Vous savez, chers 
amis, qu’il en est d’une somme divisée comme d’une armée à la débandade. 
Elle ne profite pas & se perd misérablement. Si donc il y a quelque chose à 
faire, faites-le pour l’amour de Dieu & de nous »… Pour le moment ils n’ont 
certainement pas plus de cinquante centimes.

Pour le premier paragraphe, je lui répondrai de manière à le tranquilliser 
à mon sujet et à ne vous engager pas. Mais pour le second, vous voyez que 
c’est pressé. Je trouverais sans doute, par le Mont de Piété, deux cents francs. 
Mais pourriez-vous avoir 3 ou 400 ? J’en serais terriblement heureux. À 
Jeudi. Merci6.

4	 Péguy ne parvient ainsi à boucler le budget 1904-1905 des Cahiers que grâce à la somme 
de 15 000 francs, prêtée en avril-mai 1905 par Jacques Maritain (10 000 francs) et 
Geneviève Favre (5 000 francs).

5	 Pierre-Antoine Perrod, Jules Favre, avocat de la liberté, Lyon, La Manufacture, 1988, p. 568.
6	 Feuillets de l’Amitié Charles Péguy, no 176, avril 1972, p. 28-29.
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À Raïssa le montage financier, à Jacques le soin typographique7 ! 
Car c’est bien Raïssa qui sut s’employer personnellement à la réussite 
de cette réédition, mobilisant Péguy pour l’occasion, comme elle l’écrit 
alors à Jeanne Bloy :

Sûrement il fera tout ce qu’il pourra. Sa « bonne volonté » n’est pas éton-
nante, car il a une âme fraîche et jeune et un caractère absolu. Il lui a suffi 
de savoir que vous êtes seuls et que nous vous aimons pour proposer de vous 
faire parvenir cet argent avant même d’avoir lu Le Salut par les Juifs et de 
savoir si les Cahiers sont capables de le publier8.

Le 27 octobre, Bloy rend visite à l’éditeur Stock : « Profitant de ma 
présence, il me fait signer un exemplaire du Salut par les Juifs qu’il vient 
d’acquérir de Demay au prix de 0 fr. 75. Il y en a 800 exemplaires. Bien 
entendu, il n’a pas daigné m’en aviser. Mais je garde ma liberté et mon 
droit d’en faire une nouvelle édition » (JI, III, 788).

Les amis évoquent leur projet de réédition encore le 29 octobre :

On parle du Salut par les Juifs que je suis toujours en droit de faire éditer. 
Bon tour à jouer à Stock dont la vilenie dépasse les bornes. Jacques en par-
lera mardi à Péguy et lui demandera, par cette occasion, les derniers cent fr. 
promis. Cet excellent ami veut, en outre, donner la chasse aux riches pour 
moi (JI, III, 789).

Là aussi, sans doute les Maritain ont-ils forcé le trait en décrivant 
l’enthousiasme de leur ami Péguy pour Bloy.

Et puis, le 17 novembre, c’est la grande nouvelle :

À la porte où je l’avais accompagné, je trouve Jacques Maritain, accouru 
pour me donner la bonne nouvelle de l’impression du Salut et de la publication 
le mois prochain. Un ami de Péguy, un nommé Victorion s’en est chargé et 
il paraît qu’on veut faire un très beau livre9. Caractères Grasset rouges et 

7	 R. Maritain, Les Grandes Amitiés, op. cit., t. II, p. 471.
8	 Lettre de Raïssa Maritain à Jeanne Bloy, 6 octobre 1905, B.N.U. de Strasbourg, fonds 

Jacques et Raïssa Maritain, correspondance de Raïssa Maritain, dossier « Léon et Jeanne 
Bloy » ; citée dans N. Galpérine, Jeanne et Léon Bloy, op. cit., p. 210.

9	 François-Joseph Victorion fut d’abord, de 1864 à 1891, le premier employé de la librairie 
Henri Aniéré. En 1891, il devint propriétaire de la librairie du 4, rue Dupuytren. Il travailla 
à la Belle Époque avec son fils Paul, qui reprit le flambeau (voir Nicolas Thiéry, « Victorion, 
ou le charme discret d’une centenaire », Livres Hebdo, vol. 14, no 5, 1992, p. 48-49). Bloy 
songea en 1906 à proposer la réédition de Sueur de sang et même du Désespéré à Victorion 
(voir JI, III, 868 [2 février 1906], et la lettre de Bloy à Jacques Maritain du 5 février 1906 
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noirs, format du Mendiant. Attention pieuse de Jacques qui s’occupera de 
tout. C’est admirable et je ne serais pas surpris d’un succès, puisque tout ce 
que cet ami entreprend pour moi réussit. Quelle gifle pour cet ignoble Stock 
dont la vente va être ainsi paralysée !

Jacques pense pouvoir me donner deux ou trois mille fr. dans quelques 
semaines. Il veut emprunter sur un petit héritage échu. La légataire, une 
tante avare, a stipulé que son neveu ne serait mis en possession qu’à 35 ans, 
dans 13 ans !, je crois, époque à laquelle elle suppose que ce garçon, devenu 
bourgeois, ne sera plus exposé à gaspiller son argent. Prodigieux !

Raïssa, non moins gaspilleuse, a donné 20 fr. à Jeanne. Et moi, j’ai décidé 
de lui dédier la nouvelle édition du Salut (JI, III, 807).

Du coup, Bloy se met à quelques modifications de la première édition : 
« Trouvé la forme de la dédicace à Raïssa » (JI, III, 807 [18 novembre 
1905]). Ce qui ravit l’intéressée :

Excellent effet de mon introduction au Salut, et ravissement de Raïssa 
d’être la dédicataire de ce livre. Jacques m’a apporté une page d’épreuves à 
l’essai. Ce caractère Grasset sera très beau. Certaines indications données, 
on va pouvoir marcher très vite. Que n’ai-je pas à espérer des Maritain qui 
semblent réussir dans tout ce qu’ils entreprennent pour moi ? Cette réédition 
n’aurait pas même pu être rêvée. […] À 5 h ½ je descends avec eux jusqu’à 
la place Clichy, où Jacques quitte sa femme que je mets en omnibus pour 
courir à Suresnes chez l’imprimeur. Dévouement unique (JI, III, 808-809 
[19 novembre 1905]).

L’inspiration manque quelques jours plus tard :

Languissamment et péniblement je prépare une [sic] “prière d’insérer” 
pour Le Salut par les Juifs et, par un temps de pluie épouvantable, je descends, 
ivre de tristesse, chez Brou que je trouve très malheureux lui aussi à son 
atelier. […] J’achève ma lecture complémentaire du Tueur des Bulgares, en 
attendant les épreuves du Salut par les Juifs et celles des Pages choisies (JI, III, 
811 [23 novembre 1905]).

dans Léon Bloy, Lettres à ses filleuls, Paris, Stock, 1928, p. 38), qu’il juge « excellent homme » 
(JI, III, 882 [23 février 1906]) – le projet fit long feu, et le « vieux placier en librairie 
fameux par son activité » (JI, III, 877 [15 février 1906]) ne publia plus rien entre 1906 
et 1912 (voir Jacques Rocafort, Autour des directions de Pie X. Un épisode personnel, Paris, 
Victorion, 1912). Il semble avoir été un fournisseur de la librairie des Cahiers, comme en 
témoignent deux courriers à Péguy, Le 1er janvier 1904, Victorion laissa sa carte à André 
Bourgeois, à la boutique des Cahiers. Le 13 août 1910, il adressa enfin aux Cahiers la facture 
d’une dizaine de livres commandés : les Contes de Musset, La Chartreuse de Parme (1839) de 
Stendhal, La Rôtisserie de la reine Pédauque (1893) d’Anatole France, La Dame qui a perdu 
son peintre (1910) de Paul Bourget, et autres ouvrages techniques.
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Le 24 novembre 1905, impatient de savoir où en est l’impression, 
Bloy déjeune en compagnie de Maritain et de sa mère, Geneviève Favre :

Ne recevant rien de l’imprimeur, espérant aussi trouver quelques ressources, 
je me décide à courir chez les Maritain. […] Arrivé rue de Jussieu à midi, je 
trouve nos amis sur le point de sortir pour déjeuner chez la mère de Jacques, 
rue de Rennes où je les accompagne volontiers. […] Je les quitte enfin avec 
difficulté, vers 1 h ½, à la gare Montparnasse où je prends un omnibus.

Jacques n’a rien reçu, lui non plus, de l’imprimeur. Il m’a parlé de son 
projet d’aliéner, en vue de moi, l’héritage de son affreuse tante […]. Mais il 
ignore ce genre d’affaires et ne voudrait pas se faire trop voler (JI, III, 811 
[24 novembre 1905]).

Le lendemain, Bloy laisse éclater sa joie :

Mais voici le commencement de quelque chose. Des épreuves sont venues 
de l’imprimeur du Salut par les Juifs. 32 pages que je corrige avec joie et espé-
rance. Le caractère Grasset est tout à fait somptueux et mon texte relu ainsi 
m’enivre. Dieu aurait-il ainsi disposé les choses que le succès dût me venir 
par ce livre, enfin ? D’ailleurs, cette édition a été obtenue par les Maritain et 
il semblerait que tout bien doit me venir désormais par eux, par eux seuls. 
Car je ne reçois plus aucune lettre (JI, III, 812 [25 novembre 1905).

Bloy en devient optimiste : il prévoit que la « belle édition du Salut » 
va être avec les Pages choisies « les deux fleurs de [s]on printemps de 
190610. » Mais il tente de se modérer :

Jacques, sans cesse occupé de moi, m’a donné de nouvelles épreuves. Toutefois 
le Salut ne pourra paraître avant janvier. Tant mieux. J’étais ennuyé de cette 
hâte (JI, III, 812-813 [26 novembre 1905]).

Correction des épreuves du Salut apportées par Maritain. Toujours cette 
impression que ce livre est mon chef-d’œuvre et que sa réapparition me fera 
un bien immense (JI, III, 813 [27 novembre 1905]).

Épreuves du Salut par les Juifs, mais ce n’est guère qu’un retour de correc-
tions en premier. […] L’après-midi partagée entre la lecture des épreuves 
du Salut et la continuation de l’article sur Byzance a été douce et même un 
peu enivrante. Où est l’écrivain moderne capable de présenter l’équivalent 
du Salut ?
Je me laisse aller à cette pensée douce que le temps de la moisson, c’est-à-dire 
des rééditions, est proche (JI, III, 821-822 [9 décembre 1905]).

10	 Lettre de Bloy aux Maritain, 17 janvier 1906 ; Lettres à ses filleuls, éd. citée, p. 34.
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La réédition du Salut rendra peut-être sa vraie physionomie au Mendiant 
que je parais être exclusivement. […]

J’envoie […] les trois épreuves à Jacques, que je vous prie d’embrasser 
pour moi. Je ne suis pas mécontent de la disposition nouvelle des petites 
capitales par rapport aux lettrines, mais je suis très ennuyé de la suppression 
du cul-de-lampe à la fin du chapitre iv. Pourquoi l’imprimeur n’a-t-il pas 
fait ce que je lui demandais ? […]

Je suis affligé de voir que l’impression du Salut ne marche pas. Je suis prêt 
à faire le voyage de Suresnes sur un signe de Jacques11.

J’ai pu malgré mon tourment corriger les épreuves. Comme il y a beaucoup 
de choses, j’envoie cela à Jacques – à mon cher Jacques12 !

Les Maritain préparaient ardemment le livre, s’employant çà et là :

Il est aussi parlé d’épreuves et de tirage et nous avons besoin de nous 
entendre exactement. Forcé de relire les dernières épreuves reçues, je cours 
à la poste envoyer une dépêche à Jacques le priant de venir. […] Retour de 
Véronique et de Madeleine13, ramenées non par Jacques empêché, mais par 
l’aimable Raïssa qui nous quitte bientôt pour courir chez l’imprimeur du Salut 
à Suresnes. Dévouement et sécurité complète pour moi. Avec de tels auxiliaires 
mon livre doit paraître sans aucune faute (JI, III, 838 [30 décembre 1905]).

Vu seulement Raïssa. Le pauvre Jacques employé toute la journée chez 
l’éditeur Péguy n’est libre qu’après 7 h14 (JI, III, 845 [2 janvier 1906]).

Je vous envoie, mon cher Jacques, en même temps que cette lettre, les 
épreuves nouvellement reçues. Je suis affligé de ne pas obtenir ce que j’ai 
tant demandé, c’est-à-dire le retour régulier des épreuves antérieurement 
corrigées par moi.

Lisez ma plainte de la page 88. Cette plainte naturellement est pour 
l’imprimeur. Si je ne comptais pas sur vous, mon ami, je serais terriblement 
inquiet15.

C’est notamment une pensée du 7 janvier 1906 qui laisse penser que 
Bloy a de Péguy une idée fausse : « Nuit fatigante pour moi. Agitation 
d’esprit. Nous sommes aux derniers sous et je ne vois plus rien venir. 
Alors je pense à Péguy qui pourrait peut-être m’aider » (JI, III, 848). 

11	 Lettre de Bloy à Raïssa Maritain, 15 décembre 1905 ; ibid., p. 22-23.
12	 Post scriptum d’une lettre de Bloy aux Maritain, 29 décembre 1905 ; ibid., p. 27.
13	 Les filles de Bloy, dont les Maritain s’occupaient pendant une fièvre menaçante de son 

épouse.
14	 Bloy ne voit pour l’heure en Péguy qu’un éditeur. Le 6 janvier 1906, il écrira à l’écrivain 

Péguy (voir JI, III, 847-848).
15	 Lettre de Bloy aux Maritain, 5 janvier 1906 ; Lettres à ses filleuls, éd. citée, p. 28.

© 2021. Classiques Garnier. Reproduction et diffusion interdites.



	 Bloy et Péguy, Points de rencontre 	 151

Comment Péguy, vivant assez pauvrement, pourrait-il aider Bloy autant 
que ce dernier le dit16 ?

Mais les épreuves continuent…

Tout travail est interrompu, sauf celui de correction des épreuves du Salut, 
épreuves chères, par-dessus les autres épreuves dont j’espère que Jésus enfant 
me délivrera17.

Je fais partir, en même temps que cette carte, les dernières épreuves reçues. 
Cette fois on m’a bien renvoyé, avec les secondes, les premières, mais il n’a pas 
été tenu un compte scrupuleux de toutes mes corrections (exemple page 98). Je 
voudrais que l’imprimeur ne méprisât pas mes indications typographiques18.

Je veux espérer, malgré tout, que le Salut sera sans aucune faute grave. Le 
zèle de Jacques l’emportera sur l’indocilité de l’imprimeur. 

Si vous pouvez venir demain comme vous nous le faites espérer, je vous 
donnerai la suite des épreuves en placards, chapitres xxviii à xxix inclus19.

Je vous expédie, en même temps que cette lettre, le chapitre xxx, le plus 
long et le plus curieux du livre ; probablement, il est vrai, le plus incompré-
hensible à une époque aussi exceptionnellement basse et stupide.

Aidé de vous, cher ami, j’espère une édition très pure de ce malheureux 
Salut inconcevablement désigné peut-être pour la fin de mes tourments20.

Vous savez, Jacques, l’importance de la Couverture du Salut. Il faudra nous 
concerter. Souvenez-vous que j’obéirai à tel rendez-vous qu’il vous plaira de 
me fixer pour cet objet21.

Je vais porter au bureau de poste les dernières épreuves en pages (la fin du 
livre) reçues non pas samedi, mais ce matin, dimanche, quelques minutes 
avant votre télégramme.

Votre moyen de propagande me paraît bon, nous en causerons mardi, si 
je ne puis vous voir auparavant.

Il est entendu que je tiens à me montrer à l’imprimerie où vous dépensez 
tant d’heures pour moi avec un tel dévouement. Mais il faut s’entendre. […] Il 
faudrait […] me fixer un rendez-vous sur le chemin de Suresnes ou à Suresnes 
même à une heure bien déterminée22.

16	 Très pessimiste est l’audit financier des Cahiers en date du 30 octobre 1905 (voir Géraldi 
Leroy, « Pour une histoire financière des Cahiers de la quinzaine », L’Amitié Charles Péguy, 
no 93, janvier-mars 2001, p. 7-29).

17	 Lettre de Bloy aux Maritain, 7 janvier 1906 ; Lettres à ses filleuls, éd. citée, p. 29.
18	 Lettre de Bloy aux Maritain, 11 janvier 1906 ; ibid., p. 3.
19	 Lettre de Bloy à Raïssa Maritain, 12 janvier 1906 ; ibid., p. 32.
20	 Lettre de Bloy à Jacques Maritain, 15 janvier 1906 ; ibid., p. 33.
21	 Post-scriptum d’une lettre de Bloy aux Maritain, 17 janvier 1906 ; ibid., p. 35.
22	 Lettre de Bloy à Jacques Maritain, 28 janvier 1906 ; ibid., p. 35-36.
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Bloy avait demandé le 17 janvier : « Reçu ce matin la carte d’Ernest 
Payen sans un mot. Pourquoi cet acte de politesse23 ? » La « belle édition 
du Salut » était alors en bonne voie. Bloy alla à la rencontre de Payen, se 
rendant pour la première fois à l’imprimerie de Suresnes le 29 janvier :

Voyage de Suresnes. Cette fois, tout est bien fini. La couverture toute blanche 
est du meilleur effet et voici, par l’effet du dévouement admirable de Jacques, 
un magnifique livre. Comment pourrai-je le récompenser ? Rencontré Péguy à 
l’imprimerie ; entrevue qui ne compte pas et qui est à renouveler quelque jour. 
Cependant j’ai cru voir beaucoup de grisaille en cet homme de très pauvre 
mine que j’avais de la peine à reconnaître tant sa figure est dénuée de caractère.

Détail singulier. L’appendice In excelso fraîchement composé me laissant 
un doute et aucune Vulgate ne se trouvant à proximité, j’ai été chez le curé 
de Suresnes qui m’a donné le renseignement. Ce bon homme me parle de 
l’Amérique où il a vécu et ce qu’il paraît aimer trop. Cependant il convient 
que nous tombons dans un gouffre.

La station a été longue chez l’imprimeur. J’ai pu mesurer le dévouement 
extraordinaire, en vérité, de ce bon Jacques qui a fait pour moi cette fatigante 
corvée 15 ou 20 fois (JI, III, 863-864).

Le travail éditorial n’est point achevé encore, à preuve cette note du 
lendemain : « Dépêche de Jacques me donnant rendez-vous à 2 h ½, 
porte Maillot pour aller ensemble chez l’imprimeur du Salut à Suresnes » 
(JI, III, 851 [30 janvier 1906]).

Le 31 janvier 1906, l’« édition nouvelle, revue et modifiée par l’auteur » 
du Salut par les Juifs, parut chez Ernest Payen, « imprimeur à Suresnes 
(Seine) », le propre imprimeur de Péguy.

Le couple Maritain a fait une lecture enthousiaste du Salut pour que 
Bloy leur écrive le 29 août 1905 : « Votre enthousiasme pour le Salut par les 
Juifs est un MIRACLE préliminaire. Il y en aura d’autres » (JI, III, 731)24.

Bloy fit un effort publicitaire, écrivant à Maritain : « Vous avez tout 
à fait raison pour le Vient de paraître. Le mot puissant ne convient pas du 
tout en effet. Il a même l’air d’un appel et j’y avais pensé. / Mettez intel-
ligent à la place, je vous en prie. Ce sera très bien25. » Hélas, nous n’avons 
pas retrouvé le texte de cet encartage26, et l’ouvrage ne se vendit pas.

23	 Lettre de Bloy aux Maritain, 17 janvier 1906 ; ibid., p. 34.
24	 Le même jour Bloy note : « Lettre des Maritain chargée de 200 fr. » (JI, III, 730).
25	 Lettre de Bloy à Jacques Maritain, 5 février 1906 ; Lettres à ses filleuls, éd. citée, p. 37.
26	 Voir JI, III, 869 [5 février 1906] et surtout 889 [1er mars 1906] : « Réclame de 1er ordre, 

d’un effet certain. Je peux tout espérer, tout attendre. »
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Car si Bloy était confiant début janvier dans la bonne diffusion de 
l’ouvrage27, le 24 février elle lui fait souci, comme il l’écrit à Josef Florian :

Quand cette lettre vous arrivera, vous aurez certainement reçu Le Salut 
par les Juifs nouvellement édité. C’est un volume très beau dont l’aspect vous 
ravira. Je voudrais faire pénétrer cet ouvrage dans le monde juif. Pouvez-vous 
m’y aider ? […] La réédition du Salut par les Juifs produit un bon effet28 […].

Mais s’agissant de la traduction du Salut par les Juifs en tchèque par 
Florian, les exemplaires attendirent longtemps « dans la poussière » aux 
bureaux de la revue Novy Zivot29…

Une deuxième entrevue a bien lieu entre Bloy et Péguy, le 12 mars 
1906 : « Lettre de Jacques me disant que les exemplaires de luxe30 du 
Salut sont chez lui. […] À 6 heures passées, j’arrive enfin chez Raïssa 
après avoir vainement cherché Jacques aux Cahiers de la quinzaine où j’ai 
échangé quelques mots avec Péguy » (JI, III, 896). Jacques Viard nous 
fournit le mot qui nous servira à expliquer la raison pour laquelle ces deux 
entrevues – que Viard ignore, semble-t-il – n’ont pas débouché sur une 
véritable rencontre : « ni l’un ni l’autre n’inclinaient aux relations, trop 
préoccupés de courir l’un après ses prêteurs, l’autre après ses abonnés31. »

De La Salette, Bloy doit écrire à Raïssa le 21 août 1906 : « Raïssa, 
vous n’apprendrez pas sans édification que l’auteur du Salut des Juifs 
est fort méprisé ici32… » Commercialement, l’édition de 1906 comme 
celle de 1892 furent un fiasco. 

27	 Voir la lettre du 9 janvier 1906 : « Vous recevrez dans un mois environ un beau livre : 
Le Salut par les Juifs nouvellement édité avec luxe. On pense que ce livre caché si long-
temps, venant à reparaître au moment où les Juifs sont universellement menacés, pourrait 
attirer sur son auteur l’attention de beaucoup de personnes. » (Léon Bloy et Josef Florian, 
Correspondance 1900-1914, éd. Jeanne Boussac-Termier, Lausanne-Paris, L’Âge d’Homme, 
« Correspondances », 1990, p. 94.)

28	 Ibid., p. 96.
29	 Ibid., p. 182.
30	 Le japon no 1 offert à Raïssa avec dédicace autographe (« À l’amie la plus chère, le plus 

haut de mes livres »), le hollande offert à Jacques avec dédicace autographe (« À l’ami le 
plus précieux puisqu’il est celui de la onzième heure »), et les autres : en tout, 20 hollande 
et 4 japon.

31	 Jacques Viard, [compte rendu de] « Marie-Claire Bancquart, Les Écrivains et l’histoire, 
d’après Maurice Barrès, Léon Bloy, Anatole France, Charles Péguy », Revue d’histoire littéraire 
de la France, 68e année, no 2, mars-avril 1968, p. 325-327, ici p. 325.

32	 R. Maritain, Les Grandes Amitiés, op. cit., t. II, p. 471. Voir le compte rendu dans lequel 
l’abbé Georges Périès étrille Bloy paru dans la Revue des questions historiques, le 1er janvier 
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BLOY A LU DU PÉGUY ; PÉGUY A LU DU BLOY

Le Journal inédit de Bloy ne nous permet pas de déterminer quel fut 
le premier cahier de Péguy lu – et désapprouvé – par Bloy : « J’avais 
entrepris avant-hier la lecture d’un autre de ces Cahiers et j’en avais 
exprimé hier mon mécontentement dans ma lettre aux Maritain. 
Aujourd’hui cela change » (JI, III, 848 [6 janvier 1906]). Était-ce un 
cahier antérieur : De la grippe ou De la raison ? Était-ce un cahier pos-
térieur : Zangwill33 ?

Si « cela change » en tous les cas, c’est que le cahier entier De Jean 
Coste34 et notamment deux passages ont provoqué l’admiration de Bloy 
en 1906.

Quelle œuvre de Péguy Bloy lut-il en outre ? Principalement quelques 
années plus tard Le Mystère de la charité de Jeanne d’Arc (1910) :

On trouvera sans doute intéressant de connaître l’opinion de Bloy, sur le 
style de Péguy, dont on sait « la patience monotone ».

Un jour qu’il était allé fouiller dans le grenier du pavillon de la rue André 
Theuriet où, je l’ai dit, Péguy avait vécu avant lui, il en redescendit avec 
un volume poussiéreux qu’il me montra. Je crois me souvenir que c’était 
Le Mystère de la Charité de Jeanne d’Arc, en tout cas un Péguy. – Vous avez 
lu ? lui demandai-je. – C’est illisible, me répondit-il. Un insupportable 
bavardage35 !

De quoi rectifier une hypothèse d’Albert Béguin : « La Jeanne d’Arc 
de Bloy, un peu postérieure à celle de Péguy qu’il ne dut pas lire, ne lui 

1907 (« Le Salut par les Juifs [édition nouvelle revue et modifiée], par Léon Bloy », nouvelle 
série, 41e année, t. XXXVII, p. 294-295).

33	 Ces textes ont paru dans les numéros suivants des Cahiers de la quinzaine : I-4, 1900 ; 
III-4, 1901 ; VI-3, 1904. – Il est peu probable que Maritain, qui n’appréciait guère le 
Dagobert, l’ait fait lire à Bloy (voir Feuillets de l’Amitié Charles Péguy, no 176, avril 1972, 
p. 3).

34	 Texte paru dans Cahiers de la quinzaine, IV-3, 1902.
35	 Léopold Levaux, Léon Bloy, Louvain-Paris, Éditions Rex, 1931, p. 267-268, n. 151. – La 

« patience monotone » vient d’Emmanuel Mounier : « On sait la patience monotone de ce 
style dont le défaut, s’il y a défaut, n’est pas, comme on l’a dit, d’avoir admis les poussées 
confuses de l’instinct, mais d’avoir voulu respecter toutes les démarches par lesquelles 
la pensée se conquiert et se limite. » (La Pensée de Charles Péguy [1931] ; Œuvres, Paris, 
Éditions du Seuil, t. I, 1961, p. 54.)
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ressemble guère36. » assortie d’un petit parallèle entre les deux auteurs : 
« au lieu de cette figure de l’espérance et de cette enfantine familiarité 
avec un Dieu plein de tendresse, la Jeanne d’Arc de Bloy est un monstre de 
sainteté. » Maurice Bardèche pense même, au contraire, que Bloy voulut 
dès 1910 répondre au Mystère de Péguy37 :

La date à laquelle Léon Bloy se mit à lire pour préparer sa nouvelle œuvre 
[ Jeanne d’Arc et l’Allemagne] n’est pas aussi fortuite qu’elle en a l’air. En 
décembre 1910, Léon Bloy n’avait aucune raison spéciale de s’intéresser à 
Jeanne d’Arc, il n’a été l’objet d’aucune sollicitation de Joseph [sic] Brou, 
il ne s’est indigné d’aucune manifestation provocante. […] Est-ce que Léon 
Bloy répond à Péguy ? […] Apparemment, Léon Bloy, qui n’aime pas Péguy, 
trouve inconvenante l’incursion de Péguy sur son territoire : la sainteté, c’est 
sa compétence, il n’y a pas de mystère de Jeanne d’Arc sinon celui que Léon 
Bloy se réserve de découvrir, et encore moins de charité de Jeanne d’Arc qui 
sauve le royaume de Jésus-Christ en compagnie de mercenaires qui se soucient 
fort de charité chrétienne.

Précisons, pour conforter Bardèche, que Péguy avait brigué en 
décembre 1910, avec Le Mystère de la charité – paru le 16 janvier –, le 
prix de la Vie heureuse. La presse s’en était fait l’écho, pouvant détermi-
ner un Bloy, irrité de tant de bruit, à prendre la plume pour rétablir 
l’honneur de la Pucelle.

Jacques et Raïssa n’apprécient pas non plus Le Mystère de la charité : 
ni la charge d’Hauviette contre « les docteurs de la terre », ni la laideur 
de Marie vue par madame Gervaise38.

Mais les contemporains ne savaient pas l’inimitié séparant les deux 
écrivains catholiques, à preuve ce que Georges Sorel écrit à André 
Bourgeois le 30 mai 1910, en pleine campagne pour Le Mystère de la 
charité de Péguy en vue de l’attribution du prix Goncourt :

J’ai vu André Gide. Dites à Péguy qu’il est tout disposé à l’aider dans 
la mesure de ses forces ; il attendra pour faire quelque chose de décisif que 
Barrès ait dit son avis. […]

On a fait courir le bruit, qui avait fort contrarié Gide, que Péguy était au 
mieux avec Bloy39 !

36	 Albert Béguin, Léon Bloy, l’impatient, Fribourg, Egloff, 1944, p. 225-226. Nous soulignons.
37	 Maurice Bardèche, Léon Bloy, Paris, La Table ronde, 1989, p. 381-382.
38	 R. Maritain, Les Grandes Amitiés, op. cit., t. II, p. 296-297.
39	 Charles Péguy et Georges Sorel. Correspondance, présentée et annotée par Géraldi Leroy, 

L’Amitié Charles Péguy, no 16, octobre-décembre 1981, p. 250-273, ici p. 269.
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Péguy ne cite le nom de Bloy ni aucune œuvre ni aucun passage de 
lui dans aucune de ses œuvres40. On ne trouve pas plus de livres de Bloy 
dans la bibliothèque de Péguy, même si l’on imagine mal Raïssa ne pas 
offrir en 1906 Le Salut par les Juifs à son ami, un ouvrage que Péguy a 
dû au moins feuilleter.

Péguy connaissait-il d’autres œuvres de Bloy ?

Geneviève avait de Léon Bloy et de ses maléfices une terreur panique. Nous 
la rassurions de notre mieux. Mon admiration pour l’écrivain (je savais par 
cœur des pages entières de La Femme pauvre et des Propos d’un entrepreneur 
de démolitions) m’inclinait envers lui à une indulgence résolue. Péguy jugeait 
l’homme de loin et, il me semble, de haut41.

La parenthèse indique que Péguy avait entendu réciter, comme autant 
d’arguments dans la discussion, de longs passages anciens de Bloy, du 
romancier comme de l’essayiste. L’idée que « Péguy jugeait l’homme 
de loin » nous permet d’ajouter que cette connaissance resta néanmoins 
de seconde main.

Peu après juillet 1909, où paraît L’Invendable, Geneviève Favre bouil-
lonne : « elle vient de lire L’Invendable de Léon Bloy, où notre histoire 
est contée… Déluge sur nous de paroles amères, ressentiment contre 
l’Église, colère contre Bloy, contre nous42. » Péguy n’en a-t-il pas lu au 
moins des bribes à l’instigation de sa « grande amie » ? « C’est le temps 
de la grande confiance qui règne entre Péguy et la mère de Jacques. 
C’est le temps où tous deux nous reprochent notre catholicisme (qui, 
paraît-il, n’est pas celui de Péguy), notre pauvre douloureux parrain, et 
jusqu’à l’indépendance philosophique de Jacques43. »

Deux ans plus tard, en octobre 1911 Péguy confie à Jules Riby 
qu’il a L’Otage « en horreur » : « Cela lui rappelle Huysmans, Villiers 
de L’Isle-Adam, Barbey d’Aurevilly, Léon Bloy et aussi sans doute un 
autre qu’il ne m’a pas nommé – Baumann44 ! »

40	 Lazare Prajs, Péguy et Israël, Paris, Nizet, 1970, p. 162.
41	 Maurice Reclus, Le Péguy que j’ai connu, Paris, Hachette, 1951, p. 87.
42	 R. Maritain, Les Grandes Amitiés, op. cit., t. II, p. 297-298.
43	 Ibid., p. 307.
44	 Ces propos sont rapportés dans une lettre de Jules Riby à Joseph Lotte, du 11 octobre 

1911, publiée dans les Feuillets de l’Amitié Charles Péguy, no 102, août 1963, p. 8. – Si 
l’omission d’Émile Baumann vise à ménager Lotte, qui collabore avec lui dans son 
Bulletin, la mention, explicite quant à elle, de Bloy vient après celle du « Connétable des 
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L’anecdote est à relier à un témoignage de Jean-Pierre Laurens, le 
27 juin 1930, à Emmanuel Mounier :

Péguy me disait un jour : « Il y a quatre hommes que je ne peux pas souffrir : 
Villiers de L’Isle-Adam, Barbey d’Aurevilly, Huysmans. Quant au quatrième, 
ajoutait-il d’un air malin, je ne sais plus son nom, mais ce que je sais, c’est 
que c’est encore pire que les autres. » Ah, je vous parlais de Mme Favre, 
mais le catholicisme qui pousse sur ce terreau-là, ce n’est pas bien fameux45.

Avait-il l’air malin parce qu’il l’avait rencontré, contrairement aux 
autres, et se souvenait bien de lui ? Et pourquoi passer du quatrième 
auteur catholique tu, immédiatement, à Geneviève Favre, si ce n’est parce 
que cet auteur lui est en quelque sorte lié ? N’était-ce donc pas Bloy ?

C’est Villiers de L’Isle-Adam qui disparaît au souvenir de Stanislas 
Fumet, quand il écrit de Péguy en 1929 :

Comme je lui demandais ce qu’il pensait de Léon Bloy, qui était alors pour 
moi – j’avais seize ans – le prophète, il me répondit : 

– Léon Bloy, Huysmans et l’autre – comment l’appelez-vous ? Barbey 
d’Aurevilly me sont antipathiques, j’ai l’impression que ce sont des 
pornographes. 

J’étais navré de ce jugement tranchant. Mais Péguy était le plus sincèrement 
pudique des hommes de lettres […] Et Léon Bloy lui apparaissait comme un 
écrivain scandaleux. Je n’essayai pas de le détromper46.

Ce qui deviendra sans grand changement dans une conversation 
entre Robert Debré et Stanislas Fumet – qui dit « je » –, diffusée le 
24 mai 1973 à l’O.R.T.F. :

Je l’ai interrogé sur la littérature de l’époque, moi, qui me passionnais, 
j’avais, j’étais déjà grand admirateur de Léon Bloy, qu’est-ce que vous pensez 
de Léon Bloy… alors il me dit : « Léon Bloy… Léon Bloy… Huysmans et 
l’autre… Barbey, comment l’appelez-vous… Barbey d’Aurevilly, pour moi 
ce sont des pornographes, ils ne m’intéressent pas… ! » Ah ça m’a fait un 

Lettres », dont l’on sait quel rôle paternel sinon paternaliste il joua pour Bloy, dans sa 
carrière et dans sa conversion même, à compter de décembre 1867. Péguy était donc au fait 
d’éléments précis de la vie de Bloy. Savait-il que Baumann et Bloy se connaissaient bien ?

45	 Feuillets de l’Amitié Charles Péguy, no 85, juin 1961, p. 27 ; rééd. dans L’Amitié Charles Péguy, 
no 161, janvier-mars 2018, p. 53.

46	 Stanislas Fumet, « Souvenirs », Le Mail (Orléans), no 12, printemps 1929, p. 32-37 ; 
Hommage à Charles Péguy, Paris, Gallimard, 1933, p. 35-36. – Fumet a eu seize ans le 
10 mai 1912.
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coup mais enfin il était Péguy, il avait parfaitement raison de le dire comme 
il le pensait47.

Ce jugement sur Bloy, Huysmans, Barbey traités de « pornographes » 
deviendra fameux à force d’être répété48. Mais le nom « pornographe », 
assez populaire à la Belle Époque, où on le rencontre aux côtés de « bou-
levardier » ou « vaudevilliste », désigne normalement l’artiste ou l’écrivain 
spécialisé dans les sujets obscènes ; il prend chez Péguy son sens large, qui 
touche à l’esthétique réaliste, à l’écriture de romans et à la description 
complaisante d’actes que la théologie qualifie de péchés. Rougon dans 
Son Excellence Eugène Rougon loue vigoureusement devant Clorinde le style 
administratif, opposé au style en vogue, dont il prétend se plaindre : 
« Tandis que les romanciers de nos jours ont adopté un style lubrique, 
une façon de dire les choses qui les font vivre devant nous. Ils appellent 
ça de l’art. C’est de l’inconvenance, voilà tout49. » Songeons que Péguy, 
qui aime le mot autant que Bloy, qualifie également de « cochon50 » le 
Mirbeau du Journal d’une femme de chambre, qu’il « exècre51 ».

Jean Daniélou, en des termes voisins, déplace l’analyse vers le cœur 
du xxe siècle :

Alors que ses contemporains ou successeurs, Bloy, Bernanos, Mauriac, 
plaquent la grâce sur le péché, accusent le péché pour faire valoir la grâce, 
Péguy n’est pas un homme de péché, mais un homme d’innocence, non pas 
sans péché, mais sans complicité avec le péché52.

Précisons la critique que Péguy adresse à Bloy en propre grâce à un 
entretien donné à son ami Joseph Lotte le 27 septembre 1912 :

47	 « Radiodiffusion télévision française », L’Amitié Charles Péguy, no 130, avril-juin 2010, 
p. 619-656, ici p. 627.

48	 Stanislas Fumet, Histoire de Dieu dans ma vie. Souvenirs choisis, Paris, Fayard-Mame, 1978, 
p. 73.

49	 Émile Zola, Son Excellence Eugène Rougon, Paris, Charpentier, 1876, p. 133.
50	 Charles Péguy, Nouvelles communications (1900) ; Œuvres en prose complètes, édition présentée, 

établie et annotée par Robert Burac, Paris, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 
t. I, 1986, p. 595 : « Quand on fait un livre de cochonneries, on a au moins le courage 
de dire qu’on a fait un livre de cochonneries, et on ne dit pas ou du moins on ne fait pas 
ou on ne laisse pas imprimer que c’est un roman social. Pourquoi pas de sociologie ? »

51	 Charles Péguy, L’Argent suite (1913) ; Œuvres en prose complètes, éd. citée, t. III, 1992, p. 919.
52	 Jean Daniélou, « Péguy devant Dieu », Nouvelle Revue des deux mondes, juin 1974, p. 545-

550 ; rééd. dans L’Amitié Charles Péguy, no 119, juillet-septembre 2007, p. 209-216, ici 
p. 212.
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L’horreur de Jésus pour les riches est effrayante. Il n’aime que la pauvreté et 
les pauvres.
… Il ne faut pas voir les choses en noir ; notre race a des ressources inépuisables. 
La génération qui vient est admirable. Quand on entend des idiots comme le 
vieux Léon Bloy nous annoncer que Paris doit s’écrouler sous une pluie de feu 
pour punition de ses crimes, c’est à hausser les épaules53. Comme si sainte 
Geneviève, saint Louis, Jeanne d’Arc devaient abandonner leur ville !… Il 
ne comprend rien au Patronage, le pauvre homme ; littéralement les Saints 
commandent la volonté de Dieu et la dirigent54…

Ce passage également est souvent cité. Mais si la phrase sur les por-
nographes a été, semble-t-il, répétée à plusieurs amis, cette dernière sur 
le patronage n’a été consignée que par Lotte, le lendemain. Et toutes 
ne sont que des avis personnels émis sous le sceau d’un relatif secret. 
Quel statut accorder à ces pensées, qui n’appartiennent pas à l’œuvre, 
que Péguy n’aurait peut-être pas voulu que l’on publiât, même après sa 
mort ? Un faisceau d’indices en corrobore la véracité, mais il convient 
de ne pas citer ces paroles sans en préciser l’importance mineure, entre 
confidence et boutade.

Plus largement encore, et même loin du champ d’exploration du 
péché (notamment dans le genre du roman, qu’a pratiqué Bloy), le por-
nographe n’a pas de retenue dans l’exposition de ses propres croyances, 
ce qui peut concerner l’essayiste Bloy. Dans un entretien avec Mounier, 
Maritain déclare avec justesse le 2 février 1930 à propos de Péguy : « Il 
a toujours été très dur contre Bloy. Il ne lui pardonnait pas cette sorte 
d’impudeur de sa religion55. » Nous touchons ici à la question de la 
conversion des Juifs, désirée par Bloy, dédaignée par Péguy.

53	 Mélanie Calvat, de La Salette, prédit au début des années 1850 : « Paris sera un jour 
effacé. » Elle précisa dans une lettre du 30 janvier 1870 : « Paris sera brûlé. » Et Bloy 
indique en 1908 dans Celle qui pleure que le berger Maximin Giraud précisa encore : 
« Paris sera brûlé […] par sa canaille » (X, 161).

54	 Charles Péguy, Lettres et entretiens, Cahiers de la quinzaine, XVIII-1, 1927, p. 160 (le texte 
donne « par punition ») ; rééd. sous le titre « Entretiens de Charles Péguy et de Joseph 
Lotte, 1910-1913 » [présentés par Julie Bertrand-Sabiani et Géraldi Leroy], dans L’Amitié 
Charles Péguy, no 103, juillet-septembre 2003, p. 286 (c’est l’édition que nous suivons). 
Deviendra, sans grande modification de sens au demeurant : « Léon Bloy, que Péguy, 
un jour, traita de “vieil idiot” » (Feuillets de l’Amitié Charles Péguy, no 82, janvier 1961, 
p. 21). Bloy lui-même se désignait comme « le pauvre vieux Léon Bloy » (R. Maritain, 
Les Grandes Amitiés, op. cit., t. I, p. 159).

55	 Feuillets de l’Amitié Charles Péguy, no 84, mai 1961, p. 11.
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LA CORRESPONDANCE LÉON BLOY –  
CHARLES PÉGUY, RÉDUITE À UNE LETTRE

Raïssa se souvient de l’automne 1905 : « Nous parlions souvent 
de Bloy à Péguy, et de Péguy à Bloy. Cependant nos deux grandes 
admirations continuaient à s’ignorer comme l’Himalaya ignore les 
Pyrénées56. » Nous laisserons à notre lecteur le soin de déterminer 
qui est la chaîne française, et qui la tibétaine ! Mais Bloy finit par lire 
Péguy. Le 6 janvier 1906, il lui écrit effectivement une lettre enthousiaste 
sur De Jean Coste, lettre qui figure dans le Journal de Bloy (J, I, 592), 
conformément à l’une de ses habitudes éditoriales. Le Centre Péguy 
d’Orléans en conserve l’original mais aussi le brouillon – ce qui a pu 
tromper Lazare Prajs qui évoque « des lettres » de Bloy57. La voici pour 
la première fois en juxtalinéaire.

B. a. s58. Copie du Journal inédit

(JI, III, 848  
[6 janvier 1906])59

Lu d’abord par curio-
sité, bientôt avec le plus 
vif intérêt, une brochure 
prêtée par Jacques, un 
fascicule des Cahiers de la 
quinzaine, de Charles Péguy. 
J’avais entrepris avant-hier 
la lecture d’un autre de ces 
Cahiers et j’en avais exprimé 
hier mon mécontentement 
dans ma lettre aux Maritain. 
Aujourd’hui cela change à 
tel point que l’écris ceci :

Copie du Journal

(J, I, 592  
[6 janvier 1906])60

Lu, d’abord par curio-
sité, bientôt avec le plus 
vif intérêt, un fascicule 
des Cahiers de la quin-
zaine, de Charles Péguy 
(3e cahier de la 4e série). Il 
s’agit de la misère ; je ne 
puis m’empêcher d’écrire 
à l’auteur :

56	 R. Maritain, Les Grandes Amitiés, op. cit., t. I, p. 180.
57	 L. Prajs, Péguy et Israël, op. cit., p. 162. – Quelques lettres inédites de Bloy sont conservées 

au Centre Péguy d’Orléans, mais ne sont pas adressées à Péguy.
58	 Conservé au Centre Péguy d’Orléans sous la cote : CORCQ-IV-10, inv. 563.
59	 Conforme à l’original autographe (Centre Péguy d’Orléans, cote : CORCQ-IV-10, inv. 564).
60	 Mais le passage sur Pauvreté (manque du superflu) et Misère (manque du nécessaire) 

qu’on trouve dans le chapitre ii du Sang du Pauvre (voir IX, 92) vient aussi d’une réflexion 
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Monsieur,
Vous ne me connaissez 

pas et nous sommes si loin 
l’un de l’autre que je ne 
sais pas comment une vel-
léité de ne plus m’ignorer 
pourrait naître en vous. 
Mais un de vos amis m’a 
fait lire votre article sur 
Jean Coste (3e Cahier de la 
4e série) et je serais forcé de 
me vomir moi-même, si je 
ne vous félicitais pas sans 
perdre une heure. À une 
époque d’automobilisme 
et de crétinisme univer-
sels c’est éblouissant de 
rencontrer au coin d’une 
brochure un démonstra-
teur si méthodique, un 
dialecticien de précision 
impeccable, et en même 
temps, ô prodige ! une 
âme si jeune, un talent si 
pathétique.

La page 48 m’a donné 
la commotion d’un rajeu-
nissement de Pascal (tout à 
fait extraordinaire). Il y en 
a d’autres, la page 23 par 
exemple : « Le misérable 
est dans sa misère… », 
la 49 « la misère est une 
grandeur… » Vieux captif 
de la misère n’ayant pas à 
60 ans réussi à m’évader 
mais tout de même 
cramponné à l’espérance 
je vous remercie d’avoir 
pris la peine d’écrire pour 
moi cette remarquable 
dissertation.

Monsieur, 
Vous ne me connaissez 

pas et nous sommes si loin 
l’un de l’autre que je ne 
sais pas comment une vel-
léité de ne plus m’ignorer 
pourrait naître en vous. 
Cependant un de vos amis 
m’a fait lire votre article sur 
Jean Coste (3e cahier de la 4e 
série) et je serais forcé de me 
vomir moi-même, si je ne 
vous félicitais pas. À notre 
époque d’automobilisme et 
de crétinisme à outrance, 
c’est éblouissant de ren-
contrer, au coin d’une bro-
chure, un démonstrateur si 
méthodique, un dialecticien 
de précision si impeccable 
et, en même temps, ô pro-
dige ! une âme si jeune, un 
talent si pathétique !

La page  48-49  : « La 
misère est une grandeur… » 
m’a donné la commotion d’un 
rajeunissement de Pascal. Il 
y en a d’autres, la p. 23, par 
exemple : « Le misérable est 
dans sa misère… » dont nul 
autre contemporain, je crois, 
n’eût été capable.

Vieux captif de la 
misère, n’ayant pas, à 
60 ans, réussi à m’évader, 
mais, tout de même, cram-
ponné encore à l’espérance 
je vous remercie d’avoir, 
sans me connaître, pris la 
peine d’écrire pour moi cette 
remarquable dissertation.

Monsieur, 
Vous ne me connaissez 

pas et nous sommes si loin 
l’un de l’autre que je ne 
sais pas comment une vel-
léité de ne plus m’ignorer 
pourrait naître en vous. 
Cependant un de vos amis 
m’a fait lire votre article 
sur Jean Coste et je serais 
forcé de me vomir moi-
même, si je ne vous féli-
citais pas. À notre époque 
d’automobilisme et de 
crétinisme à outrance, c’est 
éblouissant de rencontrer, 
au coin d’une brochure, un 
démonstrateur si métho-
dique, un dialecticien de 
précision si impeccable et, 
en même temps, ô prodige ! 
une âme si jeune, un talent 
si pathétique ! Cet endroit : 
« La misère est une gran-
deur… » m’a donné la 
commotion d’un rajeunis-
sement de Pascal. Il y en 
a d’autres, la page 23, par 
exemple : « Le misérable 
est dans sa misère… » dont 
nul autre contemporain, je 
crois, n’eût été capable.

Vieux captif de la 
misère, n’ayant pas, à 
soixante ans, réussi à 
m’évader, mais, tout de 
même, cramponné encore 
à l’espérance, je vous remercie 
d’avoir, sans me connaître, 
pris la peine d’écrire pour 
moi cette remarquable page.

consignée par Jeanne le 17 juin 1902 : « La pauvreté groupe les hommes, la misère les 
isole, dit Léon, car la Pauvreté est de Jésus et la Misère est de l’Esprit-Saint » (J, I, 418).
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Cette lettre écrite fort 
tard, ne partira que demain. 
Péguy veut avec raison une 
délimitation entre la misère 
et la pauvreté, mais il ne 
montre pas la différence 
que voici : La Misère est le 
manque du nécessaire, la 
Pauvreté est le manque du 
superflu.

Péguy a raison de vou-
loir une délimitation entre 
la misère et la pauvreté, 
mais il ne montre pas la 
différence que voici : La 
Misère est le manque du 
nécessaire, la Pauvreté est le 
manque du superflu.

Cette lettre « admirable et généreuse61 » est commentée par Anne 
Roche dans l’édition qu’elle a donnée du roman Jean Coste d’Antonin 
Lavergne62. Bloy était sincère en l’écrivant ; plusieurs passages attestent 
en effet, chez Léon ou Jeanne Bloy, des réflexions voisines de celles de 
Péguy63. Péguy marqua pour toute réponse un « vu » sur la lettre, simple 
accusé de réception et de lecture. 

Le 9 mars 1937, Maritain fit part à sa mère de son regret de ce silence :

Mais quand tu rappelles que Bloy avait écrit à Péguy et que cette lettre 
généreuse (écrite à propos du cahier De Jean Coste) était restée sans réponse (je 
regrette d’apprendre que c’est toi qui as conseillé à Péguy ce geste si peu noble 
envers un écrivain pauvre et douloureux, et de beaucoup l’aîné de Péguy), tu 
ne manques pas d’aller chercher quelques lignes publiées beaucoup plus tard 
dans la correspondance de Péguy, et où il traite Bloy d’une façon qui n’est 
digne ni de l’un ni de l’autre64.

Certes, selon Raïssa, Péguy, en fait, « nourrissait une singulière 
antipathie » pour Bloy :

Nous comprîmes plus tard que, subissant une évolution très profonde, 
et réellement très personnelle, il ne voulait pas que l’on pût dire qu’il avait 

61	 R. Maritain, Les Grandes Amitiés, op. cit., t. I, p. 181. – Arnaud Teyssier exagère pour sa 
part le sentiment de Bloy : « Bloy éprouve une sorte de vénération pour Péguy, qu’il découvre 
vers 1905-1906, et à qui il écrit une lettre magnifique et délirante » (Arnaud Teyssier, 
Charles Péguy, une humanité française, Paris, Perrin, 2008, p. 229). Nous soulignons.

62	 Antonin Lavergne, Jean Coste, introduction, commentaires et notes par Anne Roche, 
Paris, Klincksieck, 1975, p. clxx-clxxiv.

63	 Voir Quatre ans de captivité à Cochons-sur-Marne, J, I, 418 [17 juin 1902, Jeanne] et 458 
[30 janvier 1903, Léon].

64	 J[ean] B[astaire], « Une lettre de Jacques Maritain à Geneviève Favre », L’Amitié Charles 
Péguy, no 66, avril-juin 1994, p. 94-99, ici p. 99. – Il s’agit non de la correspondance mais 
des entretiens de Péguy.
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subi l’influence d’un autre et surtout de Bloy pour qui il nourrissait une 
singulière antipathie65.

Mais si, malgré le ton admiratif de cette lettre, Péguy ne consentit 
jamais à y répondre par écrit, c’est qu’il put tout simplement remercier 
Bloy de vive voix, lors des deux conversations que les péguistes n’ont 
jamais mentionnées.

Patrick Kéchichian explique socialement le silence de Péguy : « Mais 
Péguy n’avait pas le loisir de s’attarder, de se montrer sociable et de tisser 
des liens parmi les gens de lettres : il ne répondit pas66. » Le Journal 
de Julien Green, à la date du 28 août 1942, rapporte des souvenirs de 
Maritain qui ne sont pas éloignés de cette explication :

Hier soir, je suis allé voir Maritain. Il m’a parlé de Bloy et de Péguy. Je 
voulais savoir si Péguy n’était pas un peu ennuyeux, un peu trop Normalien 
dans sa conversation, mais il paraît que non, qu’il avait au contraire un très 
grand charme, que sa parole n’avait pas le caractère laborieux et volontaire de 
son style écrit. J’ai demandé à Jacques pourquoi Péguy n’avait jamais répondu 
à Bloy qui lui avait écrit après la lecture d’un de ses livres… Péguy trouvait 
singulier qu’on habitât Montmartre, comme faisait Bloy, Montmartre égalant 
Chat Noir dans l’esprit du Normalien67.

Romain Rolland avance néanmoins une explication plus profonde :

Dès qu’il sentit l’action de Bloy sur les Maritain, il en conçut de l’ombrage. 
En juin 1906, les Maritain se firent baptiser, et Bloy fut leur parrain. Mais 
leurs familles et leurs amis n’en furent avertis qu’au début de 1907. Quand 
Péguy apprit la conversion de Jacques, il s’écria : « Moi aussi, j’en suis là ! » 
Mais il se montra froissé que Maritain ne l’eût pas attendu68.

Nous écarterons les raisons politiques invoquées par Anne Roche : 
pour que Péguy ait refusé de répondre à qui évoquait « la fille 

65	 R. Maritain, Les Grandes Amitiés, op. cit., t. I, p. 181.
66	 Patrick Kéchichian, « L’inachevable », L’Amitié Charles Péguy, no 101, janvier-mars 2003, 

p. 19-22, ici p. 21.
67	 Yvonne Servais, « Julien Green traducteur de Péguy », L’Amitié Charles Péguy, no 25, 

janvier-mars 1984, p. 41. – Bloy habite Montmartre d’avril 1904 à mai 1911.
68	 Romain Rolland, Péguy, Paris, Albin Michel, t. I, 1944, p. 354, n. – C’est précisément le 

5 mars 1907 que Péguy aurait dit : « Le corps du Christ est plus étendu qu’on ne pense ! » 
(Jacques Maritain, Carnet de notes, cité dans Péguy au porche de l’Église, Paris, Éditions du 
Cerf, 1997, p. 30 ; R. Maritain, Les Grandes Amitiés, op. cit., t. I, p. 194.)
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Picquart » ou « le sacrilège goujat » Zola, encore aurait-il fallu qu’il 
ait lu Bloy69.

Bloy en fut blessé. Il n’a mentionné Péguy que rarement. En 1914, il 
ironise sur la renommée que sa mort héroïque vaut à Péguy. Il apprend 
la nouvelle le 18 septembre 1914, « sans [y] ajouter […] aucune parole 
de regret, mais au contraire en l’accompagnant de cette réflexion iro-
nique70 » : « Nouvelle. Charles Péguy est mort tué dans un combat. 
Oraison funèbre de Barrès qui pleure en lui un grand écrivain ! “Le 
voilà entré parmi les héros de pensée française71 !”, dit-il » (Au seuil de 
l’Apocalypse, J, II, 423).

En 1916, Bloy se plaint dans une lettre à Edmond Barthélemy du 
2 juillet 1915 que dans Le Temps Paul Souday veuille défendre les enne-
mis de Jeanne d’Arc contre un « pamphlétaire truculent » et ose même 
comparer Jeanne d’Arc et l’Allemagne au style de Péguy :

Avez-vous lu, dans Le Temps, un feuilleton d’un Paul Souday, une autorité, 
paraît-il ? Ce monsieur voyait en moi un « pamphlétaire truculent ». Il 
s’indignait de mon mépris pour les ennemis de Jeanne d’Arc et c’est tout 
juste s’il me pardonnait d’avoir été irrespectueux pour Cauchon. Mais ma 
forme le faisait penser à Péguy (!) et cela militait en ma faveur (J, II, 485).

Romain Vaissermann
I.C.T.T., Université d’Avignon

69	 A. Lavergne, Jean Coste, éd. citée, p. clxxii ; citation de Quatre ans de captivité à Cochons-
sur-Marne (J, I, 433 [25 septembre 1902]). – « Péguy n’avait jamais lu une page de notre 
parrain. » (R. Maritain, Les Grandes Amitiés, op. cit., t. II, p. 300.)

70	 M. Bardèche, Léon Bloy, op. cit., p. 381.
71	 Maurice Barrès, « Charles Péguy mort au champ d’honneur », L’Écho de Paris, 17 sep-

tembre 1914, p. 1 ; rééd. dans Éric Cahm, Péguy et le nationalisme français, Cahiers de 
l’Amitié Charles Péguy, no 25, 1972, p. 235-236 – les citations ne sont pas du tout exactes : 
on trouve « grand pédagogue », « sa grande œuvre », « Ci-gît la gloire des jeunes lettres 
françaises ».
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